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PAR JULE

DEUXTEM

CHAPITRE IX

KAzONNDÉ

Le 25 mai, la caravane d'esclaves arrivait à Ka-
zonndé. Cinquante pour cent des prisonniers
faits dans cette dernière razzia étaient tombés
sur la route. Cependant, l'affaire était encore
bon ne pour les traitants ; les demandes afflu-
aent, et le prix des 'sclaves allait monter sur
les marchés de l'Afrique.

L'Angola laisait à cette époque un grand comn-
mnerce de noirs. Les autorités portugaises de
Saint-Paul de Loanda ou de Benguela n'auraient
pu que ditticilement l'entraver, car le convois
se dirigeaient vers l'intérieur lu continent afri-
cain. Les baracons lu littoral regorgeaient de
prisonniers ; les quelques négriers lui parve-
naient à passer entre les croisières de la côte ne
suffisaient pas àt les embarquer pour les colonies
espagnoles le l'Amérique.

Kazonnîdé, située à trois cents mailles le l'ei-
bouchure le la Coanza, est l'un les principaux
"lakoniis," l'un des plus importants marchés de
cette province. Sur sa grande place, la " tchi-
toka," se traitent les affair-s ; là, les esclaves
sont exposés et vendus. C'est de ce point que les
caravanes rayonnent vers la région des grands
lavs.

Kazonndé, comme tous les grandes villes le
l'Afrique centrale, se divise en deux parties dis-
tinctes : l'un est le quartier des négociants
arabes, portugais ou indigènes, et elle contient
leurs baracons ; l'autre est la résidence du roi
nègre, quelque féroce ivrogne couronné, qlui
regne par la terreur et vit des subventions en
nature <îue les traitants ne lui épargnent pas.

A Kazonndé, le quartier coînînerçantt appar-
tenait alors à ee José-Aittoio Alvez, dont il
avait été question entre Harris et Negoro,
simples agents à sa solde. Là était le principal
établissement de ce traitant, qui en possédait
un second a Bihé et un troisième à Cassange,
dans le Benguela, où le lieutenant Catmeron al-
lait le rencontrer quelques années plus tard.

Une grande rue centrale, de chaque côté les
group< s de maisons, de " teibés " à toitures
plates, à murailles de terre crépie, dont la cour
carrée sert le parc au bétail, à l'extrémité de la
rue vaste " tchitoka " entourée de baracons, au-
dessus de cet ensemble d'habitations quelques
énormes banians dont les branches se dévelop-
pent par tun mouvement superbe, çà et là de
grands palmiers plantés conte des balais, la
tête en l'air, sur la poussière des rues, une
vingtaine l'oiseaux de proie préposés à la salit-
brité publique, tel est le quartier marchand de
Kazonndé.

Non loin, coule le Louhi, rivière dont le cours
encore indéterminé <st probablement un affluent
o0t tout au umoins un sous-affluent du Congo, tri-
butaire du Zaire.

La résidence du roi de Kazonndé, qui confine
au quartier omumerçant, n'est qu'un ramîassis de
huttes malpropres qui s'étendent cur un espace
d'un mille carré. De ces cases, les unes sont
libres d'accès, les autres sont enceintes d'une
pahssade de roseaux et bordées de figuiers buis-
sonnants. Un clos particulier qu'entoure une
haie le papyrus, une trentaine de cases servant
de demeures aux esclaves du chef, un groupe de
huttes pour ses femmes, un "tembé ' plus vaste
et plus élevé, à demi enfoui dans les plantations
de manioc, telle est la résidence du roi de Ka-
zonndé, un homme de cinquante ans, ayant nom
Moini Loungga, et déjà bien déchu de la situa-
tion le ses prédécesseurs. Il n'a pas quatre
mille soldats, là où les premiers traitants por-
tugais en comptèrent vingt mille, et il ne pour-
rait plus, comme au bon temps, décréter l'immo-
lation de vingt-cinq à trente esclaves par jour.

Ce roi était, d'ailleurs, uin précoce vieillard
usé par la débauche, brûilé par les liqueurs fortes,.
unt féroce mnaniaque, faisan~t par caprice mnutil-r-
ses sup ts, ses officiers oit ses ministres, coupatt
le ntez ou les ereilles aux uns, le pied '-n la main
aux auttres, et dont la mîort, prochainement at-
tendlue, devait être accueillie sans aucun regret.

Uit seul hîonîtte dans tout Kazonnudé devait
peut.étre ptetndre à la mîort de Moinil Lotungga.
C"etait le t raitant José-Antonio Alvez, qui s'eu-
tenidait ltrt bien iavec l'îvrognîe dont toute la
provinice recennaissait l'autorité. Il pouvait
craintdr après liui, si1 avéntement de la première
dle ses fermies, La reine Mona, ét<ît contesté,
(lue les Etats <le MoiiLoungga fussenît eil4ahis
ptar tit conmpétiteur voisin, uni des rîîi' de l'On-
kouison. UCel-ce, pés jeunie, plus a-tif, s'était
déjà elspatré de quielques villages ui rele-vaiet
dlu gouverneent dte Kazonludé, et RI avait à ai
dévotion unt atte fraitantfrital di'Alve-z, ce
l'ipo-Tîjpo, nir A1rabe <le rame putre, dbont C. -
ron allait bieitôt recevoir a visite à N'yanîgwé.

Voie: <'aileltut-s ce (lu' était Alvez, le vérti:abl <<
souverîîin stous le règne (lu tiègre abruti dont il
avait détvelopîpé et exploite les vices :

José-Antomno Alvez, tdéjà aivitncé en àige, nî'é-
p<oiî t commîtfe tit pourrait le cr<'ire, uit " msoun-
gou," c'est-à-dire un loume de race blanclie. Il
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pas fait tenter une seconde i Le fidèle animal
avait-il succombé dans quelque tentative avor-
tée, ou encore Hercule, continuant à suivre les
taces de Mrs. Weldon, comme eût fait Dick
trs dsa place, s'était-il enfoncé, suivi <e
Dingo, dans les profondeurs de ce plateau boisé
de l'Afrique, dans l'espoir d'arriver à quelque
factorerie de l'intérieur ?

Que pouvait imaginer Dick Sand, si en effet
S V E R N E ni Mrs. Weldon, ni ses ravisseurs n'étaient là 1

Il s'était cru tellement assuré,-à tort peut-être,
-qu'il les retrouverait à Kazonndé, que de ne

E PARTIE pas les y voir, tout d'abord, lui porta un coup
terrible. Il eut là un mouvement de désespoir
qu'il ne put maîtriser. Sa vie, si elle ne de-
vait plus être utile à ceux qu'il aimait, n'était

n'avait de portugais que son nom, emprunté bonne à rien, et il n'avait plus qu'à mourir !
sans doute pour les besoins de son commerce. Mais, en pensant de la sorte, Dick Sand se mé-
C'était un vrai nègre, bien coninu ldans ce monde prenait sur son propre caractère ! Sous le coup
des traitants, et qui s'appelait Kenndélé. Né, de ces épreuves, l'enfant s'était fait homme, et
en effet, à Dundo, sur les bords de la Coanza, il le découragement chez lui ne pouvaîl être qu'un
avait commencé par être simple agent des cour- tribut accidentel payé à la nature humaine.
tiers d'esclaves,'et devait finir en traitant de Un formidable concert de fanfares et de cris
haute renomunte, c'est-à-dire dans la peau d'un éclata en ce moment. Soudain Dick Sand, que
vieux coquin qui se disait le plus honnête homme nous venons de voir affaissé dans la poussière
du monde. de la tchitoka ; se redressa. Tout nouvel inci-

C'était cet Alvez que Camneron, vers la fin de dent pouvait le mettre sur les traces de ceux
1874, devait rencontrer à Kileimmba, capitale qu'il cherchait. Le désespéré de tout à l'heure
le Kassonngo, chef de l'Ouroua, et qui allait le ne désespérait déjà plus.
conduire avec sa en:ravane jusqut'à son établises- -Alvez ! Alvez ! ce nom était répété par une
mtent de Bibé, sutr iin parcours le sept cents foule d'indigenes et de soldats qui envahissaient
milles. alors la grande place. L'homme duquel dépen.

Le convoi d'es-laves. en arrivant à Kazonndé, dait le sort de tant d'infortunés allait enfin pa-
avait été conduit à ia grande place. raître. Il était possible que ses agents, Harris

0<n était au l26 mai. Les calculs le Dick Sand et Negoro, fassent avec lui. Dick Sand était
se trouvaient doîîc justifiés. Le vovage avait debout, les yeux ouverts, les narines dilatées.
duré trente-huit joura de1puis le départ du cam- Ce jeune novice de quinze ans, les deux traîtres
pement établi sur les rives de la Coanza. Cinq le trouveraient là devant eux, droit, ferme, les
seniain s des plus épouvantables misères qu'il regardant bien en face ! Ce ne serait pas le capi-
fût donné à les êtres humains de supportert! tainle du Pilgrim qui tremblerait devant l'an-

Il était midi lors 1 utei se fit l'entrée à Kazonndé. cien cuisinier du bord!
Les tambours hattaient, les cornes de conlou Un ham <c, sorte de kitauda recouverte d'un
éclataient u milieu des détonations des armes mauvais rideau rapiécé, déteint, frangé de
à feu. Les soldats de ia caravane décliar-:eaieint loques, parut à l'extrémité de la rue principale.
leurs fisils et l'air, et les serviteurs d'Antonio- Un vieux nègre en descendit. C'était le trai-
José Alvez répondaient avec entrain. Tous ces tant José-Antonio Alvez.
bandits étaient heureux de se revoir après une Quelques serviteurs l'accompagnaient, faisant
alsence qui avait duré quatre mois. Ils allaient force démonstrations.M
enfin se reposer et regagner le temps perdu dans EN MÊ1ME TEMPS QU'ALVEZ APPARAISSAIT
la duébauche et l'ivres"<-. SON AMI CoIMBRA, fils du major Coimbra, de

Les prisonniers, la plupart il bout de forces, Bihé, et, au dire du lieutenant Cameron, le
formaient encore un total le deux cent cinquante plus grand chenapan de la province, in être
têtes. Après avoir été poussés en avant comme crasseux, débraillé, les yeux éraillés, la cheve-
un troupeau, ils allaient être enfermés dans ces lure rude et crépue, la face jaune, vhtu d'une
baracons, dont les f'ermi's d'Amétique n'eus- chemise en loques et d'une jupe d'herbes. On
sent pas voulu pour établi-s. Là les attendaient eût dit une horible vieille sous son chapeau de
douze ou quinze cents autres esclaves qui de- paille tout dépenaillé. Ce Coïibra était le con-
vaient être exposés le surlend'leiaiin au grand fident, l'âme damnée d'Alvez, un organisateur
marnhé le Kazonntdé. C-s bar-acons furent rein- de razzias, bien digne de commander les ban.
plis avec les esclaves de la caravane. Les lourdes dits du traitant.
fouruche0 leur avaient téenlevées, mais ils Quant à celui-ci, peut-être était-il d'aspect un
avaient dû garder lmiirs chitines. peu moins sordide que son acolyte sous ses ha-

L-s pagazi'étaiet arrêtés sur la place après bits de vieux turc au lendemain d'an carnaval
avoir déposé leurs charg-s d'ivoire, dont les né- toutefois il ne donnait pas une haute idée de ces
goiailts de Kazonntdé allaient prendre livraison. chefs de factorerie qui font la traite en grand.
Puis, payes le quelques Yards de calicot ou Au grand désappointemant du novice, ni
autre etofie de plus haut prix, ils retourneraient Harris, ni Negoro ne faisaient partie de la suite
se joindre à quelque autre caravane. d'Alvez. Dick Sand devait-il donc renoncer à

Le vieux Toi et ses compagnons avaient donc l'espoir de les retrouver à Kazonndé ?
été délivrés de ce carcai qu'ils portaient depuis Cependant, le chef le !a caravane, l'Arabe
cinq semaines. Bat et son père venaient enfin Ibn Hamis, échangeait des poignées de mains
de se jeter dans lus bras l'un de l'autre. Tous avec Alvez et Coimbra. Il reçut nombre de té-
s'étaient sirré la main. Mais c'est à peine s'ils licitations. Les cinquante pour cent d'esclaves
osaienît parle Qu'auraient-ils pu se 'lire qui ne qui manquaient au compte général amenèrent
fût une parole le désespoir ? B it, Actéon, Aus- bien une grimace sur la face d'Alvez ; mais, en
tin, tous trois vigoureux, faitsaux rudes travaux, somme, l'affaire restait bonne encore. Aveu ce
avaient ui résister aux fatigues ; mais le vieux que le traitant possédait de marchandise hu-
Tom, affaibli par I s privations, était à bout de maine dans ses baracons, il pourrait satisfaire
forces. Eicore quelques jours, et son cadavre aux demandes de l'intérieur, et troquer ses es-
eût été abandonné, comme celui de la vieille claves contre les dents d'ivoire et ces " hannas"
Nan, en pâture aux fauves de la province 1 de cuivre?-sortes de croix de Saint-André sous

Dick Sand, lui, était resté sur la place, sous la forme desquelles ce métal s'exporte dans le
la surveillance spéciale d'un havildar. centre de l'Afrique.

Il était enfin à Kazonutdé, où il ne doutait pas Les compliments ne furent pas épargnés aux
que Mrs. Weldon, le petit Jack et cousin Béné- havildars ; quant aux porteurs, le traitant don-
dict tuta l'eussent lîécédé. Il les av it cherchés na des ordres pour que leur salaire leur fût
des yeux euitraversant les divers quartiers de la compté immédiatement.
ville, jusqu'au fond des tembés qui bordaient les i José-Antonio Alvez et, Coïmbra parlaient une
rues, our cette tchitoka qui était presque déserte sorte de portugais mêlé d'idiome indigène qu'un
alors. natif de Lisbonne aurait eu quelque peine à

Mrs. Welloit n'était pas là 1 comprendre. Dick Sand n'entendait donc pas
-Ne l'aurait-on pas, onduite ici ? se demanda ce que ces " négociants " disaient entre eux.

Dick Sand.. Mais où -erait--lle ? Non b Hercule Avait-il été question de ses compagnons et de
n'a pu s'y tromper. D'ailleuis, cela ilevait ren. lui, si traîtreusement adjoints au personnel du
trer dans les secrets dess-ins l'Harris et Ne. cauvoi ! Le jeune novice n'eut plus lieu d'ei
goro i-Et, cepeindant, euIx aussi, je ne les douter, lorsque, sur un geste de l'Arabe Ibn
vois pas ?.... Hamis, un hiavildar se dirigea vers le baracon où

Une poignante anxiété avait saisi Dick Sand. Tom, Austin, Bat et Actéon avaient été renfer-
Que- Mrs. Wt-ldon, retentue prisoniniere, lui fût més.
encorît cachîée, cela s'expliquatit. Mais Harris et Presquei auîssilôt, les q1uatre Américains fumett
Negoro, -ce ilrnier surtout, --devatientt avoir amtîenés lu-vant Alvez.
hâte dI- revoir le jente novice-, min<iitenanit eti Dick San I s'approcha lentement. Il ne von-
h-ar pouvoir, uit fût-ce qute pour fouir ude leur lait rien perdra de cette scène-.
triomph<'e, potur l'insulter, le torturer, -se veniger La fai-e d'Antonio-José Alvez s'illnumina
enifin ! De -tju'ils n'étaient pas là, devait-on quandl il vit ces noirs bien dlétouplés, auxquels
cuoncluire qîu'ils av-aient pris une autre direction, le repos e t une tiouirrituîre lls abondiante ai-
et quet Mis. Wel lun s'éîtt vue entraînuir vers laient promptementt remudre leur vigu-ur natu-
qluelqune autr-e pin t i ll'A f-iqui- <-'-ntrl- t Dût me-l-e. - jl-ueut qu'unî regard de dé in pour le
la présctnce dl'Atttmi i tit ur ugaîi etre viec irn.' Spi âge uii.enleva.it du prix ; mais
le sign:dî 'le sont suppîliceu, D)ick S utl laiésiiti li-stvis autres se vendrauient cher au prochain
impaitttiinment.- Haîrr. t-t Negor. à Kazîînndîé, lakni dle Kazonndé.
etît <-lé poiur luii la uc-itituide que Mrs. Weldlon ('e fuit alors <lu' Alvu-z retrouva d uns ses soa.-
et soti etnfanît y étaent auissi !v-mirs qluelmhines tmots d1' anglais, qute deis agents

DMcN Sand se dlit il-rs queî, delta-s cet- tîit tels quet l'Amnéricaini Harris avaient pu lui ap-.
damis laquelle Dinîgo lut avait appotrté le billet pîrendre, et le vieux singen crut île-voir souhaiter
d'~Hercute, 1<- cienî n'.vait paus reparti-u. Un ré- ironîiquuement la bienîvenîue à ses nouîveaux as-
ponnse- ique le jeunti e noi iea<vait prtéparée' à rouît clavas.
hasaurdf, et danuts 1-flm'r le il recommuiandaihit à Her- Tom comprit ces paîroles du traitant ; il s'a-
eule mdt nei sm -r qu'à'~ Mrs. Wu-elon, de ne pas vatnça aussitôt, et, momntrant ses compagnons et
lt perd'ire île vui, min la tenir le pius potssible mis lui:
coîuant det ce g iti su- passait, cette reponse il n'a. -- Nous somumes des hommes libres ! dit-il.
vattitpu la î <-e paîrven-ir a su deisttiationt. Ce Citoyenms des Etats- Unis !
que b)ingo aviait ufl'taire uie premnière fois, Alvez le comprit sans doute ; il répondit avec
c'est-à-dire se glisser jusque dlats les rangs de une grimace de belle bumeur, en hochant la
la caravane, pouIrquoi Hercule ne le lui avait-il tête :
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-Oui.... oui....Américains ! bienvenus...
bienvenus !

-Bienvenus, ajouta Coïmbra.
Le fils du major de Bihé s'avança alors vers

Austin, et, comme un marchand quni examine
un échantillon, après lui avoir tâté a poitrine,
les épaules, il voulut lui ouvrir la bouche afin
de voir ses dents.

Mais, à ce moment, le senor Coimbra reçut
par la figure le plus magistral coup de poing
qu'un fils de Major eût jamais attrapé 1

Le confident d'Alvez alla rouler à dix pas.
Quelques soldats se jetèrent sur Austin, qui al-
lait peut-être payer chèrement ce mouvement de
colère.

Alvez les arrêta d'un geste. Il riait, ma foi,
de la mésaventure de son ami Coïmbra, qui en
était de deux cents, sur cinq ou six qui lui res-
taient !

José-Antonio Alvez n'entendait pas qu'on
détériorât sa marchandise. Puis, il était d'un
caractère gai, et depuis longtemps il n'avait si
bien ri!

Il consola pourtant le tout déconfit Coïmbra,
et celui-ci, remis sur pieds, revint prendre sa
place près du traitant, tout en adressant un
geste de menace à l'audacieux Austin.

En ce moment, Dick Sand, poussé par un ha-
vildar, était amené devant Alvez.

Celui-ci, évidemment, savait ce qu'était le
jeune novice, d'où il venait, et comment il avait
avait été pris au campement de la Coanza.

Aussi, après l'avoir regardé d'un oil assez
méchant :

-- Le petit Yankee ! dit-il en mauvais an-
glais.

-Oui ! Yankee ! répondit Dick Sand. Que
veut-on faire des compagnons et de moi ?

-Yankee ! Yankee ! Petit Yankee ! répétait
Alvez.

N'avait-il pas compris, ou ne voulait-il pas
comprendre la demande qui lui était faite I

Dick Sand, une seconde fois, posa la question
relative à ses compagnons et à lui. Il s'adressa
en même temps à Coimbra, qu'à ses traits, si
dégradés qu'ils fussent par l'abus des liqueurs
alcooliques, il avait reconnu ne pas être d'ori-
gine indigène.

Coimbra renouvela le geste de menace qu'il
avait déjà adressé à Austin et ne répondit pas.

Pendant ce temps, Alvez causait assez vive-
ment avec l'Arabe Ibn Hamis, et de choses, évi-
demment, qui concernaient Dick Sand et ses
amis. Sans doute, on allait les séparer de nou-
veau, et qui sait aijamais l'occasion l'échanger
quelquos paroles leur serait encore offerte.

-Mes amis, dit Dick Sinzi à mi-voix, et
comme s'il se fût parlé à lui-même, quelques
mots seulement ! J'ai reçu par Dingo un billet
d'Hercule. Il a suiyit la caravane. Harris et
Negoro entraînaient Mrs. Weldon, Jack et M.
Bénédict. Où ? Je ne le sais plus, s'ils ne sont
pas ici, à Kazonndé. Patience, courage, soyez
prêts à toute occasion. Que Dieu ait enfin pitié
de nous !

-Et Nan ? demanda le vieux Tom.
-Nan est morte 1
-La première !....
-Et la dernière !.... répondit Dick Sand,

car nous saurons bien!1
En ce moment, une main se posa sur son

épaule, et il entendit ces paroles prononcées de
ce ton aimable qu'il connaissait trop :

-Eh t voilà mon jeune ami, si je ne me
trompe ! Enchanté de le revoir I

Dick Sand se retourna.
Harris était devant lui.
-Où est mistress Weldon? s'écria Dick Sand

en marchant sur l'Américain.
-Hélas ! répondit Harris, en affectant ino

pitié qu'il ne ressentait pas, la pauvre mère
Comment aurait-elle pu survivre.

-Morte ! s'écria Dick Sand. Et son en-
fant ....

-Le pauvre bébé ! répondit Harris sur le
même ton, comment de telles fatigues ne l'au-
raient-elles pas tué !..-.

Ainsi, tout ce qu'aimait Dick Sand n'était
plus ! Que se passa-t-il en lui ? Un irrésistible
mouvement de colère, un besoin le vengeance
qu'il lui fallut assouvir à tout prix !

Dick Sand bondit sur Harris, saisit un coute-
las à la ceinture le l'Américain, et il le lui en.
fonça dans le coeur.

-Malédiction -.... s'écria Harris en tom-
bant.

Harris était mort.
(La s<dte au prochain numéro.)

Les associers Cravel et Thlbault dési-
reux t e donner a leur nouvel établiessement de ninveauté
toute la vog<te possible, n'ont rien épargné pour se pro-

rienrdésirer sosl rapport dumcoixe la qai' et
dem bas prix des marchandises. Ces mnessieurs ont à
,uour, dè. leur début, de "'attirer toute la confiance du

p "li.réulâ ~u's n'orbtiendront qu'enettranttt

'vendront b en leur faire une visite laquelle ils soii-
oUit p-sapctueusernent de leurs bonnes pratiques et dn
iÇuble .egé rat. D)eplus, un magnifique département

de, inoa'ri so lat 6diren de Ml e os, modiste

voici le pring|pnps, e'et-à dire le temps du renouvelle-
ment des chapeauîx, et nous esp~érons que les Dames
est dificledetrouver nul part ailleaurr plusmgrande sa-

tisfaction.
GRAVEL & THIBAULT.

58,rue tste-catheriue.
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Fait par un des meilleurs manufacturiers de
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vendu à bon marché.
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